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			1


			J’avais juste besoin de quelques minutes encore pour la rendre parfaite.


			Je pris une grande inspiration et écartai les doigts sur la surface humide et spongieuse. Une odeur distincte me monta alors aux narines, et je souris, triomphante.


			— Mademoiselle Ryn, êtes-vous là ?


			Ma concentration vola en éclat au son de la voix étouffée, et je serrai les mâchoires, frustrée. Une drae-phaetyn ne pouvait-elle pas s’accorder quelques « secondes » de solitude ?


			— Non, rétorquai-je.


			Je me trouvais dans les jardins royaux de Gemond et tentais de créer ce qui me permettrait d’atteindre l’apogée de ma carrière. Je ne pouvais pas m’arrêter maintenant, pas si près du but.


			— Je ne suis absolument pas là, ajoutai-je.


			Celui que je présumais être une jeune recrue du roi Zakai s’éclaircit la voix.


			— Votre compagnon de route, l’ambassadeur Dyter, m’a demandé de vous transmettre un message urgent.


			Je me doutais de ce qu’était ce message et cela pouvait bien attendre dix autres minutes. Je concentrai mon superpouvoir phaetyn couleur vert mousse le long de mes bras afin de le faire voyager vers la terre à présent fertile. Lani m’avait donné quelques conseils et je m’étais fixé pour objectif de rendre aux jardins leur splendeur d’antan. Cette tâche m’avait occupée des jours durant, mais une fois le but atteint, j’avais… dévié sur un autre « projet ».


			Sans même attendre de réponse de ma part, la recrue continua sur sa lancée.


			— L’ambassadeur Dyter a insisté pour que je vous informe que tous les intéressés vous attendent actuellement dans la Chambre du Conseil. Zakai, roi de Gemond, avec son fils, Zarad, Lani, reine légitime des Phaetyns, Dyter lui-même ainsi que votre compagnon, Seigneur Tyrrik.


			Nom d’un foin ! 


			Je fis la moue. Dyter, mon mentor, ami et vieux grincheux, avait ressorti la carte du « compagnon » ! C’était un peu comme si, moi, je lançais une boutade à propos de son moignon, ou blaguais sur le fait que Zakai était mince comme un fil, ou bien… ou bien que Lani était orpheline. La courtoisie voulait qu’il patiente un peu avant de s’aventurer sur ce terrain-là. C’était une sorte de règle, disons la Règle Numéro Dix : « Attendre une durée respectable avant de plaisanter à propos d’un évènement intense en émotion. »


			La carte du « compagnon » était certes… vraie. Très vraie. Tellement vraie qu’une période raisonnablement longue avant que le terme ne circule aurait été appréciable. Un intervalle bien plus grand que sept petits jours. Même des fiançailles duraient plus longtemps.


			Mais ces dernières n’avaient rien à voir avec le lien puissant qui unissait les draes. Je n’avais pas revu le seigneur Tyrrik depuis ce matin, quand je m’étais réveillée à ses côtés. Ce lien entre nous rendait la séparation difficile, tout comme il me mettait mal à aise. Mon stratagème était le suivant : étirer le filament de notre connexion comme un caramel mou dans l’espoir de voir s’étioler cette sensation du « je veux être à tes côtés pour toujours ». Jusqu’à présent, cela s’était révélé parfaitement inefficace.


			Je relevai la tête et examinai l’environnement tout orange autour de moi. En dépit de ma satisfaction, je devais bien admettre que je m’étais déjà retrouvée dans des endroits bien plus agréables, moins filandreux. Mais j’avais aussi connu pire, et j’avais une mission à accomplir.


			— Quelle distance reste-t-il jusqu’à la porte ? criai-je.


			L’espace confiné me renvoya l’écho de ma voix.


			— Environ dix centimètres, répondit mon interlocuteur. Quelle importance ? ajouta-t-il en marmonnant dans sa barbe.


			La barrière qui nous séparait n’étouffait pas suffisamment les sons pour masquer le ton perplexe de sa voix. Je me concentrai une dernière fois et irradiai la courge de mes superpouvoirs phaetyns. Car oui, ça avait de l’importance.


			— Et maintenant ? demandai-je.


			— Ça ira, je suppose. Vous avez comblé l’espace.


			Rayonnante, je me levai d’un bond dans ma citrouille et repoussai les fibres orangées des mains, évitant une ramification d’immenses pépins en forme d’amande. Le potiron le plus gigantesque qu’on ait jamais vu.


			— L’œuvre d’une vie, murmurai-je d’une voix chevrotante.


			Le nez froncé, je pataugeai à travers les entrailles visqueuses de la cavité du fruit, les mèches filandreuses me recouvrant de leur matière gluante. J’atteignis la coque où l’entrée des jardins royaux devait se situer selon mes estimations et fixai du regard les parois intérieures de ma courge géante.


			— Comment allez-vous sortir de là ? s’enquit la personne de l’autre côté.


			Merci pour cette question pleine de bon sens.


			— Facile, lui répliquai-je.


			Je tentai de m’essuyer les mains et parvins seulement à étaler la couche épaisse de matière visqueuse sur ma peau.


			— Je vais utiliser mes serres.


			Avais-je déjà réussi à me métamorphoser partiellement sans intenter à ma propre vie ? Non. Se transformer demandait de la pratique, en particulier lorsqu’il s’agissait d’opérer une métamorphose partielle. D’après mon « compagnon », je ne m’étais pas suffisamment entraînée depuis que j’étais devenue une drae, il y avait de cela trois semaines. Hormis les fois où, guidée par la panique, je m’étais instinctivement métamorphosée. Dans ce cas, j’étais passée maître en la matière. Mais dans mes petits moments de tranquillité ? Je préfèrerais largement faire pousser des choses ou aller piquer un somme.


			— Êtes-vous déjà capable de faire votre truc avec les serres ? me demanda ce petit futé de messager.


			— Non, marmonnai-je.


			Il y a des gens, parfois…


			Je fermai les paupières et verrouillai tous mes sens. Sous cette forme, celle de phaetyn, j’étais uniquement capable de solliciter mon odorat surdéveloppé de drae, alors je ciblai celui-ci en premier. Me raccrochant au parfum de citrouille humide, je l’écartai ensuite pour tenter de saisir les autres odeurs. Les vestiges des effluves de Tyrrik accrochés à ma peau. L’étoffe moite de mon jaque et le savon avec lequel j’avais lavé mes cheveux la veille au soir. Bien, bien. Je pouvais y arriver. J’imaginai la sensation spongieuse sous mes pieds nus et le son que produisait ma respiration en se dissipant dans l’espace.


			Ô serres, je vous invoque.


			Je concentrai toute mon attention sur mes doigts, désireuse de les voir s’aiguiser et s’étirer en ces lames féroces de ma forme drae. Je me représentai les griffes, ce à quoi elles devaient ressembler, la sensation qu’elles me procureraient, leur poids, leur puissance, le pouvoir mortel de leur portée et l’utilité qu’elles pourraient avoir ici ; en l’occurrence, creuser une ouverture dans cette citrouille géante. Je focalisai alors tout mon être sur mes mains, puis souris et rouvris les paupières.


			Ma joie s’évanouit aussitôt alors que je regardais mes doigts avec un air renfrogné. 


			Drak. 


			Je pensais pourtant être concentrée.


			Je passai nerveusement ma langue sur les lèvres : elles avaient un goût de citrouille crue. Je frappai alors les parois épaisses et m’écriai :


			— Hé ! Peux-tu demander au seigneur Tyrrik de venir ici, et fissa ?


			— Vous êtes coincée ?


			J’en avais assez de Maître Perspicacité.


			— Je suis une drae-phaetyn qui peut se faire pousser des canines acérées ! aboyai-je. Je suis sacrément contrariée et mon sang-froid ne tient qu’à un fil. Je préfère ne pas imaginer ce qu’il se passerait si je le perdais ou qui je serais capable de blesser dans un moment de folie.


			Ne l’entendant pas déguerpir, je grognai :


			— Tu ferais bien de te dépêcher, M. le Génie.


			— B-bien, mademoiselle Ryn.


			Je souris en coin en entendant ses pieds marteler le sol. Tyrrik avait peut-être raison : je devrais m’entraîner davantage à ce « Pouf ! Transformation ». J’aimerais autant ne plus me couvrir de honte à l’avenir… ou trouver la mort.


			— Tout va bien, Khosana ?


			La voix chargée d’inquiétude, Tyrrik s’était servi du lien qui nous unissait pour communiquer avec moi.


			Je posai le front contre un pépin.


			— Oui, mais je suis emprisonnée.


			— Dans une citrouille. J’ai entendu.


			Était-ce de l’inquiétude que je percevais ? Ou bien un rire étouffé ? Dans ce cas, il avait plutôt intérêt à changer rapidement de ton.


			— Tout le monde est au courant ?


			— Non, le messager m’en a fait part en privé. Mais… comment es-tu entrée là-dedans ?


			Je haussai les épaules, physiquement et mentalement.


			— Je l’ai tout bonnement fait pousser autour de moi.


			J’aurais dû demander à la courge de prévoir une issue.


			Alors qu’il se rapprochait, notre lien se mit à palpiter. Les cordes enchevêtrées d’onyx et de lapis-lazuli s’épaissirent, la lueur des fibres s’intensifia et leur couleur s’embrasa. Cela devait signifier quelque chose. La connexion aimait que Tyrrik se trouve près de moi, et ce n’était probablement pas dans le but de jouer à la marelle. J’entretenais une relation de « je t’aime, moi non plus » avec cette notion de lien de couple, en fonction des circonstances et probablement selon mon humeur.


			Je laissai échapper un soupir lorsque le drae vint se tenir de l’autre côté de la paroi organique. Au travers de notre lien, je le vis étirer ses serres sans la moindre difficulté.


			— J’ai eu le temps de m’entraîner, tint-il à me rassurer.


			Mon moral s’améliorant, je souris. Tyrrik avait cent-neuf ans, donc, oui, il avait eu largement le temps de s’exercer.


			— Et tu as seulement réussi ce tour de passe-passe l’année dernière ?


			— Oui, Khosana, répondit-il tout de suite. Et toi, tu y parviendras en bien moins de temps, j’en suis certain.


			Il me racontait des salades, malgré tout j’aimais le petit coup de fouet que cela donnait à mon ego, compte tenu du fait que j’étais prisonnière d’une citrouille que j’avais moi-même fait pousser.


			— Écarte-toi, compagne.


			Allons bon ! Encore ce mot.


			— Pas si vite ! m’écriai-je d’une voix haut perchée en voyant où il projetait d’éventrer la paroi. Je ne veux pas que tu la tranches n’importe comment.


			— Voilà qu’elle exige un découpage spécifique, marmonna-t-il de l’autre côté du mur orange.


			Entendre le son de sa voix me fit frissonner. Je fermai les yeux et lui décrivis en pensées ce que je souhaitais obtenir.


			— Compris ? demandai-je tout en faisant un pas en arrière pour me mettre en sécurité.


			— Message reçu, pensa-t-il en retour d’une voix étranglée.


			Je sursautai lorsque les serres de Tyrrik plongèrent à travers la coque de la cucurbitacée comme s’il s’agissait d’une vulgaire crêpe. Ses griffes, aussi tranchantes que des lames de rasoir, grésillèrent en tronçonnant leur chemin jusqu’à l’intérieur de la courge. Les bras croisés, j’observai d’un œil critique le drae découper une porte de sortie concave. Une fois terminé, il en transperça le centre de toutes ses griffes, dégagea la voie, et jeta le morceau de chair dans le corridor aux murs sertis de pierres précieuses.


			La tête haute, je mis un pied hors de la citrouille et soutins son regard d’un air digne. Ma mère avait pour habitude de dire : « Les gens ne se souviennent pas de l’ânerie que l’on a commise, mais de la grâce avec laquelle on y a fait face. »


			Il s’approcha de moi et je retins mon souffle. Mais au lieu de m’attirer à lui dans un baiser torride, il retira un long filament de citrouille visqueux logé dans mes cheveux d’argent.


			Le voyant pincer les lèvres, je lui jetai un regard mauvais. Ses yeux s’embuèrent et il jeta la saleté filandreuse au loin.


			— Ça ne sert à rien de se retenir de rire quand on s’esclaffe mentalement, lui reprochai-je.


			Je me tapotai le crâne de l’index et ajoutai :


			— Je peux t’entendre.


			D’un pas déterminé, je me dirigeai vers la sortie des jardins, les joues en feu. Il m’agrippa alors le poignet d’une main.


			— Pardonne-moi, Khosana. C’est que, tu me fais oublier tous mes soucis.


			Il rit à travers notre lien.


			— … à l’intérieur d’une citrouille. Tu es toujours pleine de surprise.


			J’appréciais son effort verbal, et pour être honnête, Tyrrik avait tant de préoccupations et de cicatrices que j’étais heureuse de pouvoir l’aider à oublier ses peines, l’espace d’un instant ; même si cela impliquait une modique humiliation de ma personne.


			— C’est la plus grosse citrouille que j’ai vue jusqu’à présent, ajouta-t-il en jetant un œil par-dessus son épaule, ne relâchant pas mon poignet.


			Je souris de toutes mes dents en direction de la courge qui remplissait l’intégralité des jardins royaux, cet espace autrefois stérile. C’était effectivement une grosse citrouille.


			— Tu penses que c’est la plus grande de tous les temps ?


			Il hocha la tête avec sérieux.


			— Sans conteste. Et cette nuance orange, si profonde…


			Je le regardai d’un air dubitatif, mais son expression n’avait pas changé d’un iota et notre connexion ne trahissait rien non plus.


			— Merci.


			J’affichai un grand sourire.


			— C’est une belle couleur, en effet, approuvai-je.


			Tyrrik glissa sa main vers ma paume et mêla ses doigts aux miens, tout en faisant voyager une vibration témoignant de son admiration au travers de notre lien.


			Mon pouls s’accéléra. 


			Nom d’une crêpe !


			Nous quittâmes les jardins pour nous diriger vers la salle où se tenait le Conseil. Je tentai de calmer les battements de mon cœur devenus fous au contact de Tyrrik. Pour le commun des mortels, le contact physique était une chose des plus simples, mais après tout ce que j’avais vécu dans les cachots du roi Irdelron, avoir des personnes dans mon espace vital n’avait plus rien de simple, même lorsqu’il s’agissait du drae.


			Du pouce, il caressa la naissance de la paume de ma main.


			— Dyter n’est pas content de toi.


			— Ils ont déjà pris des décisions ? l’interrogeai-je, pleine d’espoir. 


			J’aspirai une nouvelle goulée d’air et tentai de focaliser mon attention sur les rubis et saphirs aux murs. Même les objets brillants ne suffisaient pas à me distraire de son contact. C’était un exploit en soi.


			— Non, ils attendent après toi.


			— Drak. J’avais espoir d’arriver une fois le Conseil terminé.


			De grands desseins impliquaient de plus grandes conséquences encore. J’avais dix-huit ans, et n’étais experte en aucun des domaines discutés autour de cette table, alors pourquoi ma voix comptait-elle autant ?


			Tyrrik sourit et repoussa quelques mèches qui retombaient de sa chevelure noire. Mes yeux se perdirent un instant sur son visage sculpté aux lignes parfaites, avant que je ne me force à regarder ailleurs.


			— Tu as un rôle important à jouer dans cette guerre contre l’empereur, Ryn, reprit-il. Qui plus est, tu es le maillon qui rassemble la plupart des personnes autour de cette table.


			— Mouais… Dyter et toi, marmonnai-je.


			J’aurais préféré qu’ils me fassent un résumé à ratifier après coup.


			— Et Lani, ajouta Tyrrik.


			Pas faux. La puissante et légitime reine phaetyn ! Nous l’avions sauvée des griffes d’une armée de drumains une semaine auparavant. Je me sentais proche d’elle, pas seulement parce que j’étais en partie phaetyn, mais aussi parce que sa mère, la reine Luna, s’était sacrifiée pour me transmettre ses pouvoirs ancestraux et garantir ma survie, alors même que j’étais dans le ventre de ma mère. Mes superpouvoirs phaetyns « reconnaissaient » Lani et je ressentais ce besoin pressant de la protéger, bien que je ne sois pas sa mère. Lani avait en réalité bientôt cinquante ans, mais parce que le corps des phaetyns avait une croissance lente, elle avait l’apparence d’une enfant et mon petit instinct maternel prenait le dessus. Tyrrik avait raison : j’étais le maillon qui rassemblait une grande partie des gens dans cette salle.


			J’avais même évité au roi gemondien de mourir de faim. Enfin, lui, sa famille… et son royaume tout entier. Il avait l’air plutôt satisfait de ce dénouement. Normal. Ce n’était pas donné à tout le monde d’utiliser des superpouvoirs pour faire pousser des machins.


			Tyrrik m’adressa un grand sourire.


			— Quoi ? lui demandai-je, sur la défensive.


			Il secoua la tête.


			— Rien.


			Étrange.


			— D’accord.


			Les gardes en armure plaquée or s’inclinèrent à notre approche. Comme un seul homme, ils ouvrirent les portes ornées de dorures pour nous faire entrer dans la salle.


			— C’est si aimable à vous de nous honorer de votre présence, lança Dyter, la voix teintée de sarcasme.


		




		

			2


			La chambre du conseil était basse de plafond, comme la plupart des architectures à Gemond, et était incrustée jusqu’à mi-hauteur de joyaux inestimables. Les pierres étincelantes propageaient le moindre éclat de telle manière que la pièce semblait illuminée, alors qu’elle était située plusieurs niveaux sous la surface du royaume.


			— Il n’y a pas de quoi, répliquai-je à Dyter tandis que j’entrais dans la salle.


			Je n’avais pas à me sentir coupable de vouloir m’octroyer quelques minutes de tranquillité. Je saluai le reste de l’assemblée d’un signe de la main tout en m’approchant de la table en pierre rectangulaire. Je ne pus me retenir de sourire à Lani qui hocha majestueusement la tête en retour. Elle avait tout d’une reine. J’espérais qu’elle serait acceptée des autres phaetyns, car elle était tout ce dont ils avaient besoin.


			Je m’assis et jetai un coup d’œil en direction de Dyter qui me fusillait du regard.


			— N’en perds pas tes cheveux, lui lançai-je.


			Voyant des plaques écarlates ramper jusque sur le haut de son crâne chauve, j’ajoutai :


			— Avec tout le respect que je te dois.


			Il maugréa et ses épaules retombèrent. Les rougeurs sur son crâne disparurent, je sus alors que la tempête était passée. Ce vieux grincheux vouait un culte presque religieux envers la rébellion et prenait la chose très au sérieux. J’étais moi-même absolument disposée à renverser l’empereur et j’avais envie que l’on gagne cette guerre, mais je savais aussi relâcher la pression.


			— Ryn, la plus puissante de tous les draes, annonça le roi Zakai depuis l’autre côté de la table en faisant une révérence de la tête.


			Son fils, Zarad, siégeait à sa droite.


			— Salut, Zakai, lui retournai-je.


			— Ryn, me sermonna Dyter en secouant la tête. 


			Il me jeta un regard éloquent, la mâchoire décrochée.


			Sans blague ! 


			Il me disputait pour ça aussi ? Cela faisait des lustres que je n’appelais plus Zakai « roi », d’ailleurs je ne l’avais jamais fait, et j’étais pourtant certaine que Dyter et moi étions depuis longtemps au diapason quant à la royauté, à leurs titres et autres trucs de ce genre.


			Je me retournai vers Tyrrik pour lui faire partager mon exaspération et sursautai légèrement lorsqu’il glissa la main sur mon épaule. Cela avait été si rapide que les autres n’auraient perçu qu’un mouvement flou. Je plissai les yeux devant les quelques filaments de citrouille se trouvant à présent au creux de sa main avant de les poser sur son visage. L’expression du drae était lisse et impassible, un regard que je connaissais bien. Aux yeux de tous, il devait à cet instant donner l’image d’un monstre terrifiant et insensible. Ils ne pouvaient pas l’entendre se bidonner comme un imbécile dans sa sotte de tête. Eux.


			— C’est bon. Que se passe-t-il ? De quoi devons-nous discuter ? demandai-je tout en faisant abstraction des regards déconcertés.


			Lani parla en premier.


			— Je dois retourner à Phaetynville.


			Je n’avais pas le cœur de lui dire que Phaetynville n’était pas exactement le nom de la patrie des phaetyns, située dans la forêt de Zivost. Il faudrait que je mette fin au malentendu avant son départ.


			— Oui, je suis de cet avis, approuvai-je en commençant à me lever.


			S’il n’y avait que cette décision sur laquelle statuer, ça allait être plus simple que ce que j’av…


			— Nous avons quitté les phaetyns en pleine crise, précisa Dyter en se penchant sur la table.


			Il nous regarda les uns après les autres.


			— Kamoi et Kamini avaient prévu de rétablir la paix au sein de la forêt, mais nous n’avons pas eu la confirmation que ça a été fait, ajouta-t-il.


			— Il serait imprudent d’envoyer Lani au-devant d’une situation instable et simplement espérer que tout aille bien, ajouta le roi Zakai.


			Dyter acquiesça d’un hochement de tête.


			Euh… D’accord. Je me rassis. Je n’y avais vraiment pas pensé, mais il était dans le vrai. Mon estomac se tordit au souvenir de la nuit au cours de laquelle nous avions quitté Zivost. Que se passerait-il si Lani rencontrait de la résistance à son retour ? Elle ne connaissait littéralement personne là-bas. Alors, certes, la phaetyn mi-adulte, mi-enfant, était la sœur aînée de Kamini, et elle possédait des pouvoirs ancestraux dont ses semblables avaient cruellement besoin pour restaurer le rempart contre l’empereur, néanmoins les phaetyns n’étaient pas vraiment le peuple de la paix, de l’amour et de la joie de vivre que je m’étais imaginé. La dernière fois que je les avais vus, ils s’entre-tuaient avec des épées maculées de sang de drae.


			Il n’était pas question que je laisse Lani retourner seule là-bas.


			— Je pars avec elle.


			— Non, s’opposa platement Tyrrik, toute trace d’humour ayant disparu. Tu n’iras pas.


			Mon « C » disait souvent « non » à tout. Genre, vraiment. Je décidai désormais de traduire le « non » en « oui ». Je dis alors à Lani :


			— Très bien, quand partons-nous ?


			Tyrrik se leva d’un bond, son siège raclant le sol de pierre. Me surplombant, il grommela :


			— Dès que tu te métamorphoseras en drae, l’empereur aura connaissance de ta position. Tu ne retourneras pas à Zivost.


			— Ma position générale, le corrigeai-je. Et je pars.


			— Nous avons tué des drumains. Prendriez-vous Draedyn pour un idiot ? demanda-t-il à l’assemblée, même si je savais que ses mots m’étaient destinés. Près d’une centaine de ses drumains sont morts ces dernières semaines. Certains à Verald, d’autres à l’orée de la forêt phaetyn, et encore toute une réserve juste aux abords de Gemond. Croyez-vous qu’il ne sache pas faire le compte ? Si Irdelron savait qu’une rébellion se préparait avant sa mort, croyez-vous que les prémices de la révolte d’un royaume aigri et affamé échapperaient à l’empereur ? Même si c’était le cas, il n’existe pas beaucoup de créatures capables de massacrer des dizaines de drumains en un assaut. Il n’en existe qu’une.


			Tyrrik marquait un point, mais cela ne changeait en rien le fait qu’il nous faudrait l’aide des phaetyns plus tard. Et notre meilleur atout pour permettre leur réunification se tenait juste à côté de nous.


			— Les probabilités de vaincre Draedyn sont meilleures avec les phaetyns à nos côtés. Si Lani fait le voyage à pied, cela lui prendra des semaines. Semaines où elle sera vulnérable, argumentai-je.


			Je décochai un regard à la reine.


			— Sans vouloir t’offenser, Lani, le truc où tu transperces tes ennemis avec des racines, c’est super, mais tu étais dans un sacré pétrin lorsqu’on t’a trouvée.


			— Je ne suis pas offensée, répondit-elle, le regard pétillant.


			J’admirais son sens de l’humour. Ce petit bout de femme au physique d’une enfant de huit ans s’amusait de la dispute de deux draes. Et pourtant, il n’y avait pas de quoi rire, et je me demandais si quelqu’un avait déjà énoncé l’évidence, tout comme aimait le faire notre recrue de génie, debout à la porte. Je me tournai vers Lani, bien que les questions n’aient été là que pour souligner les faits.


			— Serais-tu capable de te battre contre tes semblables s’ils venaient à t’attaquer ? Serais-tu en mesure de t’échapper si des hordes de drumains te retrouvaient ?


			— Dans ce cas, c’est moi qui pars, annonça Tyrrik d’une voix menaçante. Si nous devons l’y emmener en toute sécurité, je m’en charge. Avec plaisir.


			— Tu viens tout juste de prouver que tu n’étais pas la personne pour cette mission. Ce n’est pas une revanche, avertis-je Tyrrik.


			Les phaetyns ne l’avaient pas particulièrement traité en ami lorsque nous avions été là-bas. Ils l’avaient lacéré de leurs couteaux alors même qu’il était blessé, tout ça pour recueillir son sang et s’en servir comme une arme contre les leurs. Tyrrik pouvait très bien nourrir une rancœur à l’encontre des phaetyns. En tout cas, ce serait mon cas à sa place, sauf que j’aurais déjà écrabouillé lesdits phaetyns.


			Bien entendu, Lani eut le courage de désapprouver tout haut.


			— Je pense que c’est peu judicieux, seigneur Tyrrik. Les draes sont nos ennemis par nature et, bien que vous ne soyez pas le mien, le reste des phaetyns ne vous a pas encore reconnu comme un allié. Puisque je vais me présenter à eux telle une étrangère et leur demander de faire de moi leur reine, je ne suis pas certaine que de me montrer à vos côtés les amènera à m’écouter. Même en ayant Ryn avec moi, la tâche ne sera pas aisée.


			J’étais convaincue que nous ne craignions rien tant que Kamoi et Kamini seraient au pouvoir.


			— Il faut que ce soit Ryn qui s’en charge, approuva Dyter, le visage sombre, avant d’ajouter dans la foulée : Et uniquement Ryn.


			Tyrrik explosa.


			— Tu la laisserais aller là-bas toute seule ? Après tout ce qu’il s’est passé ? Tu as perdu la tête ?


			Chapeau bas, Dyter ! Même si son visage avait remarquablement pâli face à un Tyrrik enragé, il ne se démonta pas.


			— Non, seigneur Tyrrik, répondit-il d’un ton calme. C’est justement à cause de ce qu’elle a vécu que je suis certain qu’elle s’en sortira.


			Je me levai et posai une main sur le bras de Tyrrik. Ses muscles se contractèrent à mon contact et je vis une veine battre sur sa gorge ; mis à part ça, il ne laissa rien transparaître. Je pouvais ressentir sa colère ainsi que sa peur sous-jacente.


			— Tyrrik pourrait m’accompagner.


			Je jetai un regard à l’assemblée autour de la table. Zakai et son fils s’étaient à moitié levés, les yeux rivés au drae à mes côtés.


			— Il pourrait attendre à l’orée de la forêt jusqu’à ce que nous ayons terminé.


			— Tu donnerais alors à Draedyn l’occasion parfaite de veiller à ce que les Gemondiens ne rejoignent jamais les rebelles, avança Dyter en secouant la tête. L’empereur doit désormais être au courant qu’il existe deux draes et qu’ils sont tous deux à Gemond en ce moment même. Lorsque ses drumains auront confirmé que vous avez quitté le royaume, et tu sais qu’ils sont partout, je ne vois pas pourquoi il se priverait de nous attaquer.


			— Alors, que proposes-tu pour assurer la sécurité de Ryn ? aboya Tyrrik, ses mots ayant un arrière-goût sinistre. Ils pourront toujours la voir.


			Le roi se redressa. Il avait l’air bien plus en forme aujourd’hui qu’une semaine auparavant. Ce fut cependant le prince Zarad, son fils, qui prit la parole :


			— Une diversion.


			— Une diversion ? répéta Lani en levant les sourcils tandis qu’elle regardait tour à tour le père et son fils.


			— C’est de cette manière que nous avons échappé aux drumains de l’empereur par le passé, expliqua le roi Zakai. Une partie de notre armée est sortie d’un côté de la chaîne de montagnes, volontairement à découvert. Les drumains les ont suivis et se sont séparés pour faire un rapport sur nos mouvements à l’empereur, pendant que de l’autre côté des montagnes, notre convoi a filé en douce sans se faire repérer.


			— Ce que propose mon père, c’est que Tyrrik reste ici comme leurre pour duper les drumains pendant que Ryn se mettra en route, intervint doucement le prince tout en jetant un regard à son père. Sa présence à Gemond dissuadera également l’empereur de lancer une attaque contre nous.


			Le Gemondien avait à peu près mon âge, peut-être même un peu plus. Il était trapu, comme la plupart des travailleurs de la mine ici, et ressemblait beaucoup à son père.


			Peut-être qu’une fois que le jeune homme se serait habitué à mon sens de l’humour si singulier, il cesserait d’être nerveux en ma présence et pourrait devenir un ami.


			Tyrrik se tenait toujours debout, appuyé sur la table. Il en agrippait les bords, avec une telle force que les muscles de ses bras se bandaient et se torsadaient, et son regard était perdu, quelque part, sur la surface de pierre.


			— Rappelez-vous, il la sentira dès qu’elle se métamorphosera.


			— C’est exact, mais vous êtes un danger bien plus grand aux yeux de l’empereur, avança Lani en hochant déjà la tête.


			Le drae relâcha la table et serra les poings.


			— Ryn est un prix plus important encore. Elle est une femme drae, et qui plus est, sa fille. L’empereur se donnera beaucoup de mal pour mettre la main sur elle.


			Le roi Zakai sourit à la phaetyn, qui ne semblait pas perturbée par la colère de Tyrrik. Si elle savait à quel point il bouillonnait, elle ne serait peut-être pas aussi sereine.


			— Tyrrik, lui lançai-je en pensée, tout ira bien. Il faut un jour et demi de vol jusqu’à la forêt. Si tu sors et distrais les drumains, ils ne me suivront pas. Si Kamoi et Kamini ont mis fin à la guerre phaetyn, faire monter Lani sur le trône sera rapide. Et s’ils ne l’acceptent pas en tant que reine, je la ramènerai avec moi. Quoi qu’il arrive, je serai de retour dans quatre ou cinq jours.


			— Ryn, je ne suis pas certain d’être capable physiquement de te laisser partir.


			Alors ça, ça me laissait sans voix. Toutefois, je comprenais les scrupules qu’il avait à me laisser partir. L’idée d’étirer le lien à ce point ne m’enchantait pas particulièrement. Si déjà le fait d’être séparée de lui dans les confins de Gemond était désagréable, je ne voyais pas bien comment je réussirais à m’éloigner sur une distance de deux semaines de marche.


			— Un jour et demi à vol de drae, lui rappelai-je autant qu’à moi-même.


			Il se tourna vers moi et nous tergiversâmes de notre côté pendant que les autres continuaient leurs échanges.


			— Si c’est trop dur, en partant en même temps, on ne sera séparés qu’un jour tout au plus.


			Je marquai une pause, car je savais que cet argument parviendrait à raisonner ses instincts. Ce n’était pas seulement la meilleure option, c’était surtout la seule, ce qui voulait dire que nous devions faire en sorte que cela marche. Pour faire baisser la tension, je plaisantai :


			— À cela près que je suis plus rapide que toi, donc on se retrouvera plus près de ta position, disons à soixante-quarante.


			Ses yeux se rétrécirent tandis qu’il me jaugeait.


			— Soixante-quarante ? Tu penses tenir la comparaison ?


			— Tu n’as pas entendu comment le roi Zakai m’a appelée en arrivant ? le taquinai-je, un sourire narquois collé aux lèvres.


			Tyrrik se rassit et nous nous regardâmes, les yeux dans les yeux. La conversation se réduisit à un murmure autour de nous.


			— Tu as dit « si c’est trop dur », pensa Tyrrik. Tu le penses ?


			— Qu’est-ce que ça change ?


			Je retins mon souffle en attendant sa réponse, pas tellement certaine de savoir ce que j’avais envie d’entendre.


			— Je déteste quand ils font ça, marmonna Dyter, se couvrant les yeux de son unique bras.


			— Je ne survivrai pas s’il t’arrive quelque chose, pensa Tyrrik.


			Je ravalai ma salive tandis que le lien entre nous se mit à palpiter de nouveau, brillant plus fort que le soleil lui-même. J’étais excessivement contente que personne d’autre ne puisse le voir, car à en juger par la boule de feu au creux de mon estomac, ce lien était connecté à une certaine partie de mon anatomie.


			Je rougis et détournai le regard.


			— Je serai prudente, mais nous avons besoin des phaetyns. Ils guériront tous les humains blessés, et tu as constaté les capacités de Lani en matière de combat. Je me dois de le faire. Le jeu en vaut la chandelle.


			— Aucun jeu ne vaut la peine de te mettre en danger.


			— Oui, eh bien, tu n’es pas objectif, marmonnai-je en retour.


			Il se pencha vers moi et je m’arrêtai de respirer.


			— C’est parce que tu m’appartiens, pensa-t-il.


			Je clignai des yeux face à l’assurance poignante de ses mots. Il y croyait fermement. Rien au monde n’aurait pu ébranler sa conviction qu’il m’appartenait et que j’étais sienne.


			Tyrrik avait pleinement accepté le lien qui nous unissait. Avant même de savoir qui j’étais, il avait pris soin de me garder en vie dans les cachots d’Irdelron au péril de la sienne. Depuis que notre connexion s’était intensifiée, il avait ouvert les portes de son esprit en grand, même s’il avait confessé avoir peur de ce que j’y trouverais. Son instinct lui avait dicté que nous étions compagnons et cela lui suffisait.


			Je savais qu’on était faits l’un pour l’autre. Vraiment. Je voulais simplement le connaître davantage avant de m’ouvrir entièrement à lui. Lorsque mon corps avait été un véritable champ de ruines, mon âme avait survécu par je ne sais quel miracle. Elle n’était pas ressortie indemne, malgré tout elle s’en était sortie. Je ne craignais pas de le voir s’effrayer de ce qu’il trouverait en moi, je n’avais rien à cacher. Mais lui céder mon âme, mon esprit et mon corps juste parce que l’instinct me le commandait… ? Je lui donnerais mon énergie de drae tout entière pour accentuer cette connexion. Je savais que m’abandonner à lui, laisser mon instinct prendre le dessus, resserrerait davantage nos liens. Cependant, je voulais être certaine d’avoir bien fait le tour de la question avant de lui accorder un accès illimité à ma personne.


			— Serons-nous toujours capables de communiquer comme nous le faisons maintenant ? demandai-je. Même lorsque je serai dans la forêt ?


			— Oui, le lien ne diminuera pas avec la distance. C’est ma condition. Si tu dois te rendre à Zivost sans moi, permets-moi de garder un œil sur toi quand je le souhaite.


			J’inclinai la tête pour acquiescer.


			— C’est compréhensible.


			Raisonnable, même.


			— J’accepte tes conditions.


			En réalité, ses modalités pourraient m’offrir exactement ce que je cherchais : un bon moyen d’apprendre à connaître Tyrrik sans que sa proximité me rende bête comme un âne qui se serait trop cogné la tête contre la porte de l’étable.


			Tyrrik mit fin à l’échange de regards et je m’affaissai dans mon siège comme libérée d’une étreinte physique.


			— Ryn accompagnera Lani jusqu’à la forêt et je jouerai le rôle de leurre. Leur voyage ne durera pas plus de cinq jours…


			Je relevai la tête. Cinq jours. C’était plus une réflexion rapide qu’un calcul savant figé dans le marbre de notre contrat de séparation.


			— Et si Ryn est en danger, je quitterai sur-le-champ l’endroit où je me trouve pour aller la récupérer… et je réduirai votre forêt en cendres, ajouta-t-il en posant les yeux sur Lani.


			— Tyrrik ! m’offusquai-je.


			Les yeux de Lani rencontrèrent les siens. Sur un ton tout aussi grave, elle répliqua :


			— Seigneur Drae, si les phaetyns en arrivent à mettre Ryn en danger, vous avez ma bénédiction pour les exterminer jusqu’au dernier.
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			— Tu as peur de devenir dépendante. Tu penses qu’être attachée à quelqu’un te rend faible.


			Nous étions assis sur son lit, dans notre chambre, et parlions. J’étais supposée préparer mon sac et lorsqu’il m’avait proposé son aide, j’avais espéré que ce soit un nom de code qui veuille dire « embrasser ». Mais non. À la place, Tyrrik faisait ça. Parler.


			Je levai les yeux au ciel en entendant sa remarque. Il avait eu pour habitude de me critiquer de manière subtile : un regard, un reproche déguisé. Désormais, il n’avait plus de filtre. Je détestais ça. Et je détestais encore plus qu’il ait raison.


			Et puis, pourquoi fallait-il qu’on parle de mes sentiments ? J’aurais largement préféré débattre de ceux d’un parfait inconnu.


			— Les hommes ne sont-ils pas supposés détester la causette ? Je suis certaine qu’il existe un livre à ce sujet. Pourquoi es-tu si fleur bleue à l’intérieur ?


			Tyrrik leva les sourcils.


			— J’ai eu beaucoup de temps devant moi. J’en ai passé une bonne partie à étudier la nature humaine.


			— Je ne suis pas humaine, lui rappelai-je, les bras croisés.


			Il émit un petit rire, un son grave qui gronda dans sa poitrine et résonna dans ma tête, avant d’aller se loger au fin fond d’une cavité derrière mes côtes, à la gauche de ma cage thoracique, que je suspectais fortement être l’endroit où se nichait mon cœur. Ou potentiellement une maladie en stade terminal.


			— Tu as été élevée pour réfléchir comme une humaine. Une mortelle. C’est d’ailleurs en partie pour cette raison que tu as du mal à accepter le lien de couple, malgré ma marque sur ta nuque.


			Je me figeai, hébétée, avant de me souvenir de ne rien laisser transparaître. Encore une fois ce terme ! Et pire encore, accompagné de son acolyte, la « marque ». J’avais dans le creux du cou une petite tache couleur onyx, à l’endroit même où Tyrrik m’avait touchée la première fois. Elle était apparue après que je l’eus accepté comme compagnon, il y avait de cela une semaine, lorsque nous avions secouru Lani. Comme si je lui appartenais.


			— Prenons l’exemple des lunes jumelles, ajouta-t-il. Quelle est leur raison d’être ?


			On révisait une leçon, ou quoi ? Je haussai les épaules.


			— Elles éclairent la nuit.


			Étonnamment, Tyrrik hocha la tête.


			— Est-ce que la lueur de l’une vient éclipser celle de l’autre ?


			— Non.


			C’était ridicule.


			— Je te vois venir. Mais tu n’es pas ma sœur, et nous ne sommes pas des lunes non plus.


			Il ferait bien de trouver de meilleurs exemples s’il voulait qu’on devienne des « C ».


			— Tu as raison. Nous sommes des draes, et nous sommes compagnons. Et cela ne nous diminue pas individuellement. C’est juste ainsi.


			Aïe. Je ressentis à nouveau un pincement dans la cavité, derrière mes côtes. Je pensais m’en être pas trop mal sortie avec les histoires de « compagnon ». Du moins, assez pour que Tyrrik ne perçoive pas mes craintes persistantes. Visiblement, c’était raté.


			Son visage s’adoucit.


			— Lorsque tu seras arrivée à Zivost, s’il te plaît, sois prudente. Mon cœur et mon âme souffrent lorsque nous sommes séparés, mais si c’est ça dont tu as besoin pour comprendre ce que signifie être compagnons, alors je m’y conformerai. Pour toi. Pas parce que ces crétins aux oreilles pointues ont besoin d’un chef.


			Cette maladie en phase terminale dans ma poitrine fit encore une fois des siennes. Peut-être que quelque chose ne tournait pas rond chez moi. Je n’étais pas sûre de savoir quoi répondre, alors je balayai la chambre que je partageais avec Dyter et Tyrrik du regard, dans l’espoir que le drae brise le silence.


			Je voulais partir. J’avais besoin de temps et de distance entre Tyrrik et moi, suffisamment pour m’assurer que ce que je ressentais pour lui n’était pas seulement de l’attirance, ou dû à l’instinct, ou même à ce lien de couple, ou je ne sais quoi encore. Je voulais que mon cœur, ma tête et mon corps soient sur la même longueur d’onde par choix, et non à cause d’une tache noire sur mon cou.


			Je décidai d’avoir les patates de lui faire face et me forçai à le regarder dans les yeux. Tyrrik scrutait mon visage comme s’il en mémorisait chaque trait, puis se pencha vers moi pour déposer un baiser sur mes lèvres. Le parfum de sa peau, cette odeur d’aiguilles de pin et de fumée, m’enveloppa juste assez longtemps pour me faire tourner la tête avant qu’il ne recule.


			— C’est tout ? lui lançai-je. Je pars plusieurs jours et tout ce que tu trouves à faire, c’est me donner un petit bisou ? Je croyais compter à tes yeux.


			Cette fois, j’avançai mon visage aussi, et lorsque nos lèvres se rencontrèrent, je me collai à lui. Ma bouche se mêla à la sienne et je laissai échapper un petit gémissement en agrippant ses épaules.


			Les courtepointes qui recouvraient le lit s’amassaient entre nous, alors je les poussai sur le côté en maugréant pour pouvoir avancer à genoux et me presser davantage contre lui.


			Tyrrik avait les lèvres chaudes et fermes. Personne à part moi ne le savait. Tous le pensaient froid et dur, mais moi, je le connaissais mieux que personne. Lorsqu’il passa les bras autour de ma taille pour m’attirer à lui, je souris et levai les yeux pour le regarder en me mordillant la lèvre. À peine l’avais-je relâchée qu’il la mordilla doucement à son tour, et j’ouvris alors la bouche pour accueillir la sienne. Sa langue, dont le nectar avait la plus douce des saveurs, s’entremêla à la mienne. La chaleur de son corps semblait me caresser, m’invitant à me presser tout contre lui. Les couleurs se réfléchissant dans la pièce aux murs incrustés de pierres précieuses s’intensifièrent avec l’embrasement du lien qui nous unissait. L’air qui nous entourait crépitait, et le bouillonnement régulier dans mon bas-ventre éclata en quelque chose de bien plus frénétique encore. Tyrrik me fit monter sur ses genoux et j’enroulai les bras autour de son cou pour faire courir mes doigts dans ses cheveux couleur du ciel de minuit. Mon ciel de minuit.


			Ses mains se retrouvèrent sur ma taille et mon souffle se fit plus court, tandis que les miennes s’entortillaient à présent dans l’étoffe de son jaque. La fièvre et la passion nous consumaient. À cet instant-là, j’aurais été bien incapable de distinguer ce qui appartenait à l’un ou à l’autre.


			— Ryn, je t’aime.


			Ses mots se cognèrent contre mon cœur. Leur caractère brut me ramena à la réalité en un claquement retentissant. Voilà pourquoi j’avais décidé de partir. Je voulais pouvoir lui retourner ses paroles. Je voulais être en mesure de lui confirmer que les sentiments que j’éprouvais pour lui étaient aussi forts que les siens, mais il était hors de question que je prononce ces mots tant que je ne serais pas absolument certaine de leur véracité.


			L’envie et le besoin étaient deux choses bien différentes.


			On frappa à la porte et Tyrrik grommela tandis que je m’extirpais de son étreinte.


			— On voit bien que ce n’est pas toi qui pourrais te faire surprendre par ton pseudo père, lui rappelai-je.


			Je lui fis un clin d’œil et ajoutai :


			— Une fois encore.


			— Je dois voir Ryn, annonça Lani de sa voix petite fille, même si le ton, lui, n’avait rien d’enfantin. Nous avons quelque chose à travailler avant de partir.


			Charmant.


			— Elle est occupée, lui répondit Tyrrik d’une voix traînante tout en tirant sur l’ourlet de mon jaque.


			— Trop occupée pour apprendre à déployer un bouclier qui nous rendra invisibles à toute personne qui ne soit pas phaetyn ? interrogea Lani.


			Tyrrik plissa les yeux.


			Un point pour Lani. Je bondis hors du lit, me recoiffai et remis mon jaque en place tout en me dirigeant vers la porte. Je sentais que ma lèvre inférieure était enflée et j’avais encore le goût du doux nectar sur la langue. Je ne m’étais pas sentie si gênée depuis cette fois où, à six ans, j’avais avalé en cachette un pot entier de sirop de miel. Ou bien quand Dyter nous avait surpris.


			— Je suis là, m’écriai-je à mi-chemin de la porte.


			— Je sais. On pouvait entendre ta respiration bruyante depuis l’étage du dessous. Habille-toi et rejoins-moi dans les jardins.


			M’habiller ? 


			Je m’étais arrêtée si brusquement que j’avais trébuché. Que pensait-elle que nous faisions ? Même s’il n’y avait eu que Tyrrik pour l’entendre, le feu me monta aux joues.


			— J’aime quand tu rougis, me dit-il.


			Il avait traversé la pièce en une fraction de seconde pour se tenir à mes côtés.


			— J’aime encore plus quand j’en suis la raison.


			— Je suis encore là, rappela Lani. Et je suis à peu près certaine que ta respiration redevient lourde, Ryn.


			Mes joues virèrent au cramoisi tandis que je jetais un regard noir en direction de la porte, là où devait se tenir la reine. Je savais pertinemment que les phaetyns n’étaient pas dotés d’une ouïe surdéveloppée. Ce pouvoir appartenait aux draes. Je l’écoutai repartir dans le couloir, son rire chantant résonnant dans son sillage.


			Je me tournai vers Tyrrik tout en faisant mine de me frotter le nez pour mieux masquer le rose à mes joues.


			— Il semble que je… suis demandée.


			— Il semble, oui.


			Il esquissa un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.


			— Il faut qu’on s’accorde un moment pour nous à ton retour de Zivost, sans qu’on nous interrompe sans cesse, déclara-t-il.


			Il tira sur mon jaque une nouvelle fois.


			— Peut-être sans tous ces vêtements, ajouta-t-il.


			Ouh là… 


			Mon cœur gronda dans ma poitrine. Je restai bouche bée l’espace d’un instant et bredouillai :


			— Euh… Oui. OK. D’accord. Super.


			Il haussa un sourcil, l’air interrogateur.


			Je levai les yeux vers lui, l’esprit vide, et désignai rapidement du pouce la porte :


			— Des gens à voir, des trucs à apprendre, tout ça quoi.


			Je filai hors de la chambre tout en me félicitant de cette sortie presque impeccable pour échapper à mon « C ».


			Lorsque j’arrivai aux jardins royaux, les jardiniers étaient occupés à récupérer de gros morceaux de la citrouille monstrueuse que j’avais fait pousser. Ce n’était pas étonnant qu’ils y soient encore affairés. Je ne faisais pas les choses à moitié. L’air sentait la courge d’hiver, et les pépins de la taille d’un pain de viande étaient éparpillés à terre. Plus de la moitié de la cucurbitacée était encore là. Je souris. Un tas de gens irait se coucher le ventre plein grâce à moi.


			Je tournai au coin des jardins et repérai Lani assise sur une corniche, les jambes croisées.


			— Je dois te montrer comment créer un voile d’invisibilité avant notre départ.


			— Super, répondis-je en me laissant tomber sur le sol devant elle. Quand comptais-tu me l’apprendre ?


			— Maintenant.


			Voilà qui serait utile.


			— Est-ce grâce à ça que tu es restée cachée si longtemps ?


			Lani ferma les paupières et rejeta la tête en arrière pour offrir son visage aux rayons de soleil qui baignaient les jardins ; c’était un des privilèges de ce petit coin niché en haut de la montagne.


			— En effet, mais j’ai manqué de vigilance. J’étais partie à la recherche de nourriture pour réapprovisionner mes réserves lorsqu’un groupe de drumains a gravi une colline non loin et a aperçu des remous dans l’eau. L’un d’eux a reniflé mon odeur et suivi ma piste. Le voile doré a l’avantage certain de dissimuler, mais uniquement la partie qu’il recouvre. C’est probablement une version miniature du dôme qui protégeait les phaetyns à Zivost que tu nous as décrit. Mais, comme tu le verras, ériger et maintenir un bouclier demande de l’énergie, et l’utiliser peut t’affaiblir tant que tu ne t’y seras pas habituée.


			Pour être franche, entendre Lani dire qu’elle savait comment mettre en place le dôme fut un soulagement. Lorsque j’avais tué la reine Alani, le voile phaetyn avait disparu, laissant le peuple de Zivost à la merci de l’empereur. Tandis que la famille royale avait le pouvoir d’abaisser et remonter le rempart rocheux qui encerclait la forêt, personne ne savait comment ériger le dôme protecteur. Alani avait seulement réussi à l’alimenter, et avec peine. Les pouvoirs ancestraux étaient les plus puissants qui soient, et même si j’en disposais, mes tentatives de relancer le bouclier avaient été vaines.


			— Tu devras élever le dôme dès que nous aurons atteint la forêt, dis-je tout de go.


			Je ne tenais pas à ce que le désastre de la dernière fois se répète.


			— Oui, c’est pourquoi je vais avoir besoin de toute mon énergie. Ce qui veut dire que tu devras nous couvrir le temps du voyage. Je pense qu’il est plus sage de quitter Gemond avec le bouclier activé afin qu’aucun drumain ne puisse nous voir.


			J’étais du même avis. Même après notre victoire, je détestais ces hybrides. Et si le voile nous dissimulait de tous, excepté des phaetyns, ce serait la seule arme dont j’avais besoin.


			J’imaginais Lani seule, dehors, durant ces vingt dernières années.


			— Comment as-tu découvert que tu possédais ce type de pouvoir ?


			Elle sourit.


			— Un jour, j’ai bu un pot tout entier de sirop de miel…


			Ah. Ce devait être un truc de phaetyn.


			— Je n’avais pas encore fait disparaître les preuves de mon méfait que j’ai entendu ma tante arriver. La dernière chose dont je me souviens après ça, c’est que j’étais recouverte d’un filet doré. Ma tante est passée devant l’endroit où je me tenais, toute couverte de miel, au milieu du cellier, sans me voir. Apprendre à déployer le voile au-delà de mon périmètre m’a pris du temps, mais pour ce que tu as à faire… il suffira d’une minute ou deux. Nous prémunir du danger est l’un des instincts les plus puissants dont nous disposons.


			— Vraiment ?


			Je fronçai le nez en me demandant pourquoi ça n’avait pas fonctionné lorsque moi, j’avais volé le pot de sirop de miel. Peut-être que si j’avais su en premier lieu que j’étais une phaetyn, ça m’aurait aidé. Quoi qu’il en soit, Lani laissait entendre qu’il n’y avait pas que ce sens dont nous étions dotés.


			— Quels sont les autres ? lui demandai-je


			— La haine en est un.


			Elle pencha la tête, un sourire dansant sur ses lèvres roses.


			— Tout comme l’amour… Bien ! Tout d’abord, poursuivit-elle pour capter mon attention et revenir à la leçon, tu dois vouloir de toutes tes forces devenir invisible. Tout comme le reste de tes autres capacités phaetyns, ton désir rendra ton pouvoir plus puissant encore.


			Je hochai la tête en repensant à quel point j’avais voulu que Tyrrik guérisse après avoir été empalé. Le désir…


			Bon, dacocac. Compris. Je voulais vraiment, vraiment qu’ils ne me voient pas, ces drumains.


			— Ensuite, tu dois visualiser l’énergie pour ça marche. Imagine-la comme un bouclier ou une couverture.


			Je repensai à ce voile doré que j’avais aperçu à notre arrivée à Zivost la première fois, ces fibres délicates qui composaient le dôme recouvrant la forêt. Je fermai les paupières et invoquai la magie dorée, la sommai de me recouvrir de son énergie pour me rendre invisible. À plusieurs reprises, j’inspirai profondément en gravant l’image dans ma tête.


			Je rouvris les paupières


			Rien. Pas de magie dorée, pas même un semblant de filet recouvrant mon corps.


			— Pourquoi ça n’a pas marché ? demandai-je, les sourcils froncés.


			Je caressai l’air d’une main pour tenter de ressentir où la magie aurait dû apparaître.


			Lani secoua la tête, perplexe.


			— Je ne sais pas. Essaie encore.


			Je me mordis nerveusement les lèvres.


			— D’accord, mais tu veux bien te boucher les oreilles ?


			La phaetyn haussa un sourcil et s’exécuta.


			Je fermai à nouveau les yeux, pris une grande inspiration et murmurai :


			— Ô filet à la toison et aux tresses d’or, dissimule-moi, que tes vrilles brillent.


			J’ouvris un œil et laissai retomber mes épaules. Rien. Je lançai un regard mauvais à une Lani secouée par le rire.


			— Tu n’étais pas censée écouter ! m’écriai-je


			— Difficile alors que tu cries.


			Après plusieurs essais infructueux, je pestai en levant les mains au ciel.


			— Montre-moi à nouveau, la haranguai-je.


			Elle s’exécuta et se retrouva rapidement recouverte d’un voile doré. Je la regardai, l’air sinistre. Je refusai de penser que j’étais incompétente. J’avais des superpouvoirs phaetyns délirants. J’avais guéri Tyrrik au point de laisser Kamoi et ses fichus parents bouche bée. Je pouvais le faire. Je me remémorai la scène : Tyrrik, gisant dans son sang noir ; moi, refermant la plaie et détruisant les gouttelettes d’or du poison phaetyn…


			— Je peux le faire, affirmai-je avant de me redresser devant une soudaine illumination.


			Mon pouvoir phaetyn n’était pas couleur or.


			Je me représentai un voile vert mousse, chatoyant et irisé, que j’enfilai par-dessus la tête. J’imaginai la manière dont l’énergie me cachait des regards et me rendait invisible aux yeux de quiconque regardant dans ma direction.


			— Waouh ! s’exclama Lani. Comment as-tu fait ça ?


			Je rouvris les yeux. Les fibres frémissantes du voile étaient couleur vert mousse et me recouvraient le corps tel un manteau de feuilles. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis que je n’étais pas seule sous le filet de verdure.


			— C’est étrange, déclara Lani. La citrouille a disparu aussi.


			Bon, il semblait que j’étais légèrement protectrice envers les restes de ma courge.


			— Que vois-tu ? lui demandai-je


			— Rien. Il y a un énorme trou, comme si quelqu’un avait plongé une cuillère géante et vidé cette partie des jardins. Pour une raison que j’ignore, tes pouvoirs phaetyns n’agissent pas de la même manière que les miens. Mais tu dois former le voile autrement, Ryn, sinon quiconque regardera dans les airs verra un champ noir et se doutera de quelque chose.


			— Quiconque ?


			Je balayai les jardins du regard et aperçus quelqu’un rôder dans les parages et faire mine d’arracher les mauvaises herbes.


			— Demande à cet homme ce qu’il voit.


			Le flâneur répondit à Lani qu’il n’y avait rien à l’endroit où je me trouvais. Néanmoins, la reine phaetyn insista pour que je recommence.


			— Tu ne dois pas être uniquement invisible pour les humains, Ryn. Ce n’est pas d’eux qu’on se préoccupe.


			Pas faux. Peut-être cela avait-il à voir avec mon métissage.


			À nouveau, je me représentai mon voile, à la différence près que, cette fois, je me le glissai sur le corps, le collant à ma peau. J’imaginai ensuite comment il devait refléter la lumière et m’effacer de l’endroit où je me tenais, tout en préservant le reste de l’espace autour de moi.


			— Joli.


			Lani applaudit.


			— Si tu parviens à faire ça, nous devrions pouvoir atteindre Zivost en toute sécurité, et tu seras protégée pour ton voyage retour. Garde simplement à l’esprit que ce pouvoir demande de l’énergie. Comme lorsque l’on bande un muscle : plus tu t’entraîneras, plus ça deviendra facile. Les premières fois seront éprouvantes, en revanche. En tout cas, elles l’ont été pour moi.


			Je me sentais davantage à l’abri maintenant que nous disposions en plus de cette protection, cependant je savais surtout que quelqu’un d’autre apprécierait cette sécurité supplémentaire lorsque je me mettrai en route dans quelques heures.
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			Je remontai la bandoulière de ma besace sur l’épaule et jetai un coup d’œil à l’angle du vestibule majestueux du château de Gemond. C’était la première fois que je revenais dans cette pièce depuis que j’y étais entrée avec un Tyrrik inconscient au creux de mes serres. Cette salle au plafond haut me fit plus que jamais prendre conscience de ce que je m’apprêtais à faire. Je quittais Gemond, Tyrrik et Dyter pour assurer la sécurité de Lani dans son expédition à la rescousse des phaetyns. Elle dépendait de moi. Et moi, je ne pouvais compter que sur moi-même.


			À nouveau, je réajustai la position de mon sac, bombai la poitrine, relevai les épaules bien droites et affichai un visage déterminé. Je pouvais le faire. J’allais le faire. Pas seulement pour Lani ou les phaetyns. Je le faisais également pour Tyrrik et moi. Pour Dyter et l’empire. La rébellion n’en était pas à ses balbutiements, néanmoins en ce qui me concernait, elle en avait toute la saveur.


			Derrière moi, les pas de Lani résonnaient avec une légèreté sans égale, cependant c’était parce qu’elle avait la taille d’une enfant. La sagacité de cette reine en devenir concernant le conflit qui était en train de se jouer démontrait à quel point elle était mature.


			— Attends, j’ai envie de faire un truc, lui dis-je sans me retourner.


			Tyrrik pouvait entendre ce que je disais et je savais qu’il pouvait également ressentir ma présence derrière l’angle de la salle, car moi, je le sentais. Je fermai les yeux et me représentai mentalement mon bouclier tout en recouvrant Lani avec moi.


			— Tu vas te fatiguer avant même que nous ne soyons parties, me rabroua-t-elle.


			— Je m’exerce, lui répliquai-je. Et ça rassurera Tyrrik.


			Une fois assurée que tout tenait comme voulu, je la pris par la main et m’engageai dans la pièce.


			Le roi Zakai et son fils discutaient avec Dyter et Tyrrik. Aucun d’eux ne s’arrêta de parler pour nous. Je souris, triomphante. Sacrés superpouvoirs phaetyns, à nous la victoire !


			À moins que…


			Tyrrik fronça les sourcils, puis grimaça et cligna des yeux comme pour mieux me distinguer.


			— Ryn ? Tu es trouble. Et pourquoi ne parviens-tu pas à entendre mes pensées ?


			Au premier essai, je ne m’étais pas sentie épuisée après avoir formé le voile d’invisibilité, toutefois, en le relâchant maintenant, je ressentis une profonde sensation de soulagement se répandre dans mes muscles et le long de ma colonne vertébrale. Je restai sans bouger, ignorant les cris inquiets alentour, tandis que mes genoux s’étaient mis à trembler l’espace d’un instant. Tyrrik hurla mon nom à travers le lien qui nous unissait et je fis la grimace.


			— Arrête de crier, s’il te plaît.


			Lani se pencha vers moi tandis que je retrouvais l’usage de mes jambes.


			— Je te l’avais bien dit, murmura-t-elle.


			— Peut-être tiens-tu à te rendre jusqu’à la forêt en marchant ? la taquinai-je avec un sourire.


			Mon enthousiasme s’était cependant évanoui. Ça ne serait pas aussi simple que ce que j’avais imaginé.


			Pour toute réponse, elle me dévoila une rangée de dents, grimace qui ressemblait à s’y méprendre à un sourire des mauvais jours, dans une contrée carrément inhospitalière. Ou bien, son expression faciale d’une férocité qui foutait les jetons était censée me donner du courage…


			L’inquiétude de Tyrrik qui s’estompait à présent continuait à faire palpiter notre cordon, et j’eus un mouvement de recul lorsque me parvint une vision de moi-même avec le bouclier actif, ou tout du moins l’allure que j’avais eue à ses yeux. On aurait dit que mon corps était un spectre : entièrement transparent, et pourtant étrangement présent.


			Voilà qui était… nouveau. Je n’avais jamais reçu d’image de Tyrrik auparavant.


			— Tout va bien, j’avais simplement activé le voile d’invisibilité, tentai-je de le rassurer.


			J’ajoutai à l’attention de Lani :


			— Comment se fait-il qu’il ait réussi à me voir ?


			Elle haussa les épaules.


			— Peut-être est-ce dû à votre lien ?


			J’espérais de tout cœur que ce soit le cas, et non pas le signe que tous les draes pouvaient me voir.


			Tyrrik ressentit tour à tour de la panique, du soulagement et de la fierté. 


			Nom d’un bébé drae !


			L’heure était maintenant aux adieux. Je me dirigeai vers Dyter en premier et, sans crier gare, une boule vint se nicher au fond de ma gorge. À l’approche de mon plus vieil ami, je me laissai enlacer de son unique bras et lui tapotai maladroitement l’omoplate quand il ne relâcha pas son étreinte.


			— Je t’aime, Dyter.


			— Oui, eh bien, me dit-il de sa voix bourrue, n’oublie pas de…


			Il avait apparemment oublié lui-même ce dont il était impératif de se souvenir. Je lui souris, les yeux embués, mes larmes étant indubitablement dues à des allergies.


			— Je te le promets.


			Vint le tour du prince Zarad. Ce fut bien plus simple. Je lui serrai la main et me tournai ensuite vers son père.


			— Bon voyage, la plus puissante de tous les Draes, me souhaita le roi avec un clin d’œil.


			Je lui adressai un grand sourire, le cœur réchauffé par la bienveillance du doyen des Gemondiens.


			— Je vous remercie, Zakai. Croisons les doigts pour qu’il n’y ait pas de turbulences.


			Ma boutade retomba aussi platement qu’une crêpe, et ce fut avec une bonne dose d’angoisse que je me tournai vers le dernier homme de l’assemblée.


			Dyter entraîna le reste du petit groupe vers la porte et je patientai jusqu’à ce qu’on puisse entendre voler une mouche. Un étau se resserra sur ma poitrine et mon inébranlable détermination s’émietta presque lorsque mon regard croisa celui de Tyrrik. Il avait des yeux d’un noir d’encre et je pouvais ressentir le tumulte des émotions faire rage en lui.


			— Assure-toi de déployer le bouclier lorsque tu es sous ta forme drae, et jusqu’à ce que Lani dresse à nouveau le dôme, me conseilla-t-il d’une voix grave. Et garde-le actif tout le long du retour, jusqu’à ce que tu pénètres dans l’enceinte de Gemond. Jusqu’à l’intérieur.


			Je posai une main sur son bras.


			— Je sais, Tyrrik. Je serai prudente. Je te le promets.


			Il frissonna à mon contact et des écailles onyx jaillirent sur son torse, traversant l’étoffe de son jaque pour lui grimper sur la gorge. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était bien plus rauque, partiellement drae.


			— Je sais, Khosana. Ce sont les autres, en qui je n’ai pas confiance. Sois prudente.


			Me fichant éperdument que le petit groupe puisse nous voir, j’enroulai mes bras autour de sa cage thoracique et posai ma tête sur son torse.


			— Nous pouvons avoir confiance en Lani. J’en suis convaincue.


			— Lani, oui.


			La petite reine qui se tenait près de l’entrée avec les autres lança sèchement :


			— Vous m’en voyez ravie. Peut-on disposer maintenant ?


			J’avais de bonnes raisons de partir, me répétai-je. Il était vraiment difficile de raisonner avec Tyrrik si près de moi, et bien que toutes ne semblent pas si pressantes, si je restais, je le regretterais.


			Maman n’avait pas élevé une dégonflée.


			Je me mis sur la pointe des pieds et plantai un baiser franc sur la joue dure de mon drae.


			— Allez ! J’y vais. On se revoit bientôt, Tyrrik.


			Le brusque au revoir aurait pu marcher si ma voix n’avait pas buté à chaque mot. Je me retournai malgré tout et m’éloignai, en tenant bon, comme une grande fille, même si j’imaginais qu’à grande fille, grandes larmes.


			Le roi Zakai fit signe aux gardes d’ouvrir les portes. J’avais presque rejoint Lani lorsque les doigts de Tyrrik se refermèrent autour de mon poignet, me stoppant net dans ma progression.


			Je le laissai me tirer jusqu’à lui et restai coite en le voyant grimacer pour essayer de garder le contrôle du drae qui sommeillait en lui. Il ferma les yeux et enfouit son visage au creux de ma gorge. Son parfum de pin et de fumée m’enveloppait et ce fut tout tremblant qu’il pressa ses lèvres sur notre marque.


			Je ressentis un petit pincement aigu lorsque ses canines s’allongèrent et laissai échapper un petit cri de surprise.


			— Seigneur Tyrrik ! héla Dyter, rompant la stupeur qui avait saisi la petite assemblée. Il vous faudra suivre les gardes pour sortir par l’autre versant de la montagne.


			Tyrrik redressa la tête et je fus tout à coup à deux doigts d’annoncer que je ne partais plus. Il s’écarta enfin en lâchant un grognement plaintif, et ce besoin impérieux de rester que j’avais ressenti s’estompa.


			— Accorde-moi cinq minutes pour les attirer, et ensuite tu pourras te mettre en route, me transmit-il en pensée. 


			Je hochai la tête, stupéfaite, et il quitta la pièce avec une telle rapidité que, même moi je le vis à peine se déplacer.


			— Toute cette tension sexuelle…, murmura Lani.


			Je fronçai le nez et remarquai que Dyter avait les yeux fermés. Le pauvre homme ne semblait jamais être à sa place.


			— Bien ! annonçai-je, un léger tremblement subsistant dans ma voix alors que mes traits s’étaient durcis et que j’avais retrouvé toute ma détermination. Partons à la rescousse de Phaetynville.


			***


			Je donnai de grands coups d’aile, nous catapultant haut dans le ciel azur qui surplombait les chaînes de montagnes au centre du royaume gemondien. Même après huit heures de vol, la sensation de l’air sous mes ailes et d’étirement dans ma colonne vertébrale était merveilleuse.


			Lani étouffa un petit cri et se cramponna à l’une des épines de mon échine en hurlant pour couvrir le bruit du vent :


			— Était-ce vraiment nécessaire ?


			Nécessaire ? Non. Le temps où je ne faisais les choses que par nécessité était révolu. La vie ne se résumait pas à la survie. C’était ce que m’avaient appris les cachots, salles de torture et royaumes de tous bords. J’étendis mes ailes couleur lapis en les étirant aussi loin que possible, et savourai le plaisir de voler. Voilà en autres choses pourquoi je devais me battre.


			— Quand allons-nous faire halte ?! s’égosilla Lani. Le soleil décroît !


			Je ne savais pas bien pourquoi elle continuait à poser des questions, j’étais incapable de lui répondre sous cette forme. À dire vrai, j’aurais pu voler encore des heures, cependant l’énergie vert mousse qui alimentait le voile d’invisibilité faiblissait invariablement d’heure en heure. Même si Lani était capable de prendre le relais pour le trajet restant, nous nous étions accordées sur le fait qu’elle devait économiser son énergie pour pouvoir abriter la forêt. Après une journée comme celle-ci, je ne voyais pas bien comment elle serait capable de recouvrir tout Phaetynville, en tout cas, je savais qu’elle aurait besoin de toute sa force pour pouvoir accomplir cette tâche.


			Je courbai mon long cou de drae pour gratifier Lani d’un hochement de tête maladroit et amorçai la descente. J’avais dépassé depuis un bon moment le sommet où les drumains avaient acculé Dyter, Tyrrik et moi-même quelques semaines auparavant. Établir un campement pour la nuit là-bas aurait été comme jouer avec le feu, or j’avais remarqué un pic similaire qui ferait parfaitement l’affaire.


			Je gardai une trajectoire de descente relativement plate et tournoyai jusqu’à atterrir doucement sur la partie la plus nivelée du sommet de la montagne. Je reniflai longuement en tout sens, usant de mes facultés de drae pour passer au crible les cieux et le terrain alentour. Je fermai ensuite les yeux et dressai l’oreille afin de percevoir toute présence humaine ou rumeur de drumain à des kilomètres. Lani était sous ma responsabilité, et Ryn la Protectrice ne tentait pas le diable.


			Satisfaite de voir que nous étions seules, si ce n’étaient les créatures inoffensives cavalant dans les environs, j’abaissai l’arrière-train et me concentrai sur la métamorphose. Reprendre ma forme phaetyn était comme m’asseoir après être restée debout des heures durant. L’air se mit à scintiller tout autour de ma forme drae et je poussai un soupir de soulagement alors que j’accueillais avec délectation la sensation désormais familière de la transformation de mes os. Je me rapetissai pour atteindre ma taille de phaetyn, le voile vert mousse se dissipant peu à peu.


			— Tu peux descendre maintenant, maugréai-je, agenouillée, le visage tourné vers le sol.


			Lani resta plantée sur mon dos.


			— Je ne sais pas. C’est plutôt confortable.


			— Ouste.


			Un sentiment étrange me serra la poitrine et je fis la moue. Tyrrik n’avait pas plaisanté en affirmant qu’il me manquerait. La séparation était désagréable. Cette sensation casse-pieds me mettait les nerfs en pelote et je gardai les bras collés à mes flancs pour m’empêcher d’expulser moi-même la petite reine.


			La phaetyn renifla d’un air renfrogné et passa une jambe au-dessus de ma tête.


			— Grincheuse.


			— Enfin, marmonnai-je.


			Je relâchai d’un coup la dernière fibre de mousse. Toutefois, je ne m’étais pas préparée au contrecoup d’un bouclier si longtemps maintenu. Une douleur vint me fouetter le crâne et je roulai par terre, le souffle coupé.


			— Il faut libérer le voile en douceur, me conseilla Lani.


			Je pressai la partie charnue de mes paumes tout contre mes paupières.


			— Merci. Ça m’aide vachement.


			Je haletai tout en m’agrippant la poitrine tandis que la pression se muait en une douleur vive, ce manque que je ressentais pour Tyrrik. Combien de temps s’était écoulé depuis que j’avais quitté Gemond ?


			— Khosana ?


			Sentir la présence de mon drae dans mes pensées était comme se glisser dans un bain chaud, même si celle-ci n’exprimait que de la panique. Je brûlai d’envie de rebrousser chemin sur-le-champ, ou après avoir piqué un somme peut-être. Je clignai des yeux et me forçai à respirer lentement pour libérer le poids qui me comprimait la poitrine.


			— Je vais bien, lui répliquai-je d’une voix étranglée. Juste fatiguée.


			Ça alors ! Relâcher le bouclier n’était rien comparé à ce vide abrupt. Je devrais vraiment écouter un peu plus Tyrrik à l’avenir.


			— Je vois… Envie de discuter ? me demanda-t-il.


			Je fis une grimace.


			— Bien sûr, mais laisse-moi manger un truc avant.


			— Oui, mange. Quand tu seras prête, tu n’auras qu’à dire le mot de passe : Le seigneur Tyrrik est le plus intelligent des draes.


			— Pardon ? Hors de question que je…


			Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase que Tyrrik avait déjà refermé la porte mentale sur moi. Le regard hébété, je dévisageai Lani et lui dis :


			— Il est parti.


			Elle était en train de déballer notre collation et s’arrêta en pleine action.


			— OK…


			— Discussion télépathique, lui précisai-je, un doigt sur la tempe.


			— Si tôt ? C’est que tu n’as pas dû lui faire des adieux dignes de ce nom, me répliqua-t-elle en remuant ses sourcils argentés.
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			Je rougis en saisissant les insinuations de Lani. Je ne savais pas bien comment les phaetyns faisaient leurs adieux, mais moi, ce n’était pas comme ça que je disais au revoir.


			— Vous vous sentiriez mieux si ça avait été le cas, ajouta Lani d’un ton détaché, comme si elle pouvait lire dans mes pensées.


			Elle fronça les sourcils et inclina la tête en m’examinant du regard.


			— Tu as déjà couché avec lui, n’est-ce pas ?


			Nom d’une crêpe ! 


			Étais-je vraiment en train de discuter de ces choses-là avec une adulte de pacotille ? Je secouai la tête en gardant les yeux rivés à ma besace comme si elle pouvait voler à mon secours. Pourquoi ne pas m’y glisser et continuer ma vie là-dedans ?


			— Je ne couche avec personne. Je ne suis pas prête. Et puis, comment es-tu au courant de ce genre de…


			J’agitai une main et marmonnai :


			— Trucs ?


			— J’ai plus de cinquante ans.


			— Tu en parais huit.


			— Quinze, insista-t-elle, les narines dilatées. Et ce n’est pas de ma vie sexuelle qu’on parle.


			La lente croissance était un sujet épineux chez les jeunes phaetyns. Kamini, la petite sœur de Lani, y était susceptible aussi.


			— Ni de la mienne.


			Je desserrai les cordons de mon sac en peau de cerf et fourrageai à l’intérieur pour y trouver de l’eau. Je débouchai la gourde et bus une grande goulée.


			— Eh bien, peut-être qu’on devrait en parler. Le sexe n’a rien d’embarrassant.


			J’avalai de travers et recrachai l’eau partout sur ma besace. Rien d’embarrassant ? Moi, je voyais un milliard de raisons de ne pas avoir envie de discuter de danse sous l’arbre de mai, et en tête de liste se trouvaient ma fatigue et ma faim. Pourvoir à ces deux besoins-là demandait mon attention immédiate.


			— Tu l’as accepté comme compagnon.


			Lani s’empara de la gourde en peau et me regarda avec insistance.


			— S’accoupler est naturel. Tout comme la nature fait pousser les plantes.


			Je levai les yeux au ciel alors qu’elle buvait à son tour.


			— Oui, eh bien, merci de l’info.


			— Tu sais comment ça marche ? Est-ce que tu as besoin que quelqu’un t’explique quel morceau va où ?


			— Non, répondis-je d’une voix étranglée. S’il te plaît, non. Je sais comment s’imbriquent les « morceaux ». Ma mère m’a tout expliqué. Peut-on parler d’autre chose ?


			Lani ne dit rien. Alors que les minutes s’égrenaient, je me détendis peu à peu. Puis, après s’être éclairci la voix, elle reprit de plus belle :


			— Pardon, Ryn, mais je ne peux pas laisser ça comme ça. Dyter y a fait allusion l’autre jour, mais il ne semblait pas très à l’aise avec l’idée d’aborder ce sujet de front avec toi. Avec qui préfèrerais-tu en discuter ? Dyter ou moi ?


			Vu comme ça… Au moins, Lani serait au fin fond de sa forêt.


			— Qu’on m’achève sur-le-champ… Vas-y, fais vite, soufflai-je, parce que j’ai des trucs à faire.


			Elle balaya du regard la cime de la montagne inoccupée, sans relever ma remarque.


			— As-tu déjà eu un petit ami ?


			Je pensai immédiatement à Tyr, mais…


			— Avant que tu ne trouves ton compagnon, j’entends. Ne l’incluons pas dans la discussion pour le moment.


			Le seul autre garçon que j’avais fréquenté était Arnik, cependant il avait été davantage un ami.


			— Plus ou moins…


			Quel mensonge ! Mais bon, je ne tenais pas à passer pour une ringarde devant une potentielle reine phaetyn.


			— Il était au moins ton ami, non ?


			Je hochai la tête.


			— Bien. Maintenant, réfléchis à la façon dont tu t’y es prise pour maintenir cette amitié saine et forte.


			Je haussai les épaules.


			— Je n’ai pas fait grand-chose. On passait du temps ensemble. On se jouait des tours.


			— Tu lui as déjà offert un cadeau ?


			Je renversai la tête et réfléchis.


			— À son anniversaire, oui. Autrement, pas vraiment. On était trop pauvres pour s’offrir des cadeaux. Une fois, je lui ai donné une feuille que j’avais ramassée à l’automne et que j’avais mise à plat dans un livre de recettes de ma mère pour la faire sécher. Ça m’a pris des lustres, ajoutai-je avec un grand sourire et une pointe de sarcasme.


			Mais en vérité, des cadeaux, il y en avait eu. Des petites attentions, comme ces fois où il m’avait accompagnée livrer les savons. Il m’avait parfois offert de jolis cailloux qu’il avait trouvés, quant à moi, j’avais mis de côté pour lui tout un tas de gâteaux au miel durant des années.


			— Maintenir de bonnes relations demande de l’effort. Et le sexe est une de ces choses naturelles qui unit deux compagnons.


			Le feu me monta aux joues.


			— Je suis au courant. 


			Plus ou moins.


			Elle m’étudia du regard et hocha la tête.


			— Tant mieux. Les relations demandent de l’effort et du temps. Et si cette union a de la valeur pour toi, tu lui consacreras les deux. Vous évoluerez avec le temps. Ainsi va la vie, donc veille à t’investir dans votre relation de sorte à rester proche de lui, car, ne te fais pas d’illusions, bien que vous soyez compagnons et ne supportiez pas être loin l’un de l’autre, une tout autre distance peut s’installer entre vous.


			Je reniflai avec insolence et, de ma plus belle voix taquine, lui assénai :


			— Je ne te savais pas experte en la matière.


			Au moment même où les mots s’échappaient de mes lèvres, je sus que j’avais été maladroite. Le sourire de Lani s’évanouit pour laisser place à une mine sombre.


			— Je plaisantais, m’empressai-je d’ajouter pour corriger le tir. Disons que je suis surprise. Ma mère, elle, n’a jamais eu de partenaire. Il faut dire qu’il y avait très peu d’hommes à Verald.


			Je fronçai les sourcils. Était-ce pour cette raison que j’avais des difficultés à faire une place à Tyrrik dans ma vie ?


			Elle me tapota la jambe de sa petite main.


			— Lorsqu’on est seul, on a beaucoup de temps devant soi pour réfléchir. Et regretter. Je veux simplement que tu prennes conscience de ce qu’il peut se passer si tu ne cultives pas tes relations, tes compagnons et autres. De ce que j’ai pu observer, ce que Tyrrik et toi partagez est proprement incroyable.


			Je réalisai que c’était une première pour moi : avoir une autre femme à qui parler. Si on faisait abstraction de son côté enfantin un peu flippant, ce n’était pas désagréable de parler à Lani. Je lui jetai un coup d’œil et un sourire se dessina sur mes lèvres malgré moi.


			— Tu le penses vraiment ?


			— Oui.


			Elle me sourit en retour avant de ficher un morceau de viande sèche et un quignon de pain dans mes mains.


			— Mange avant de reprendre ta conversation télépathique avec ton compagnon. Je prendrai le premier tour de garde. Il te faut recouvrer des forces pour demain.


			J’engloutis l’équivalent de deux dîners et bus jusqu’à la dernière goutte l’eau de l’une de nos gourdes. Mes muscles, dont la substance avait été littéralement aspirée par mes pouvoirs phaetyns, étaient comme essorés. Mon cerveau, en revanche, rejouait sans cesse la discussion j’avais eue avec Lani. J’avais passé bien plus de temps à repousser Tyrrik qu’à m’en rapprocher. Alors, oui, j’avais eu mes raisons pendant un temps. Mais je ne voulais pas de cette distance entre nous. Au fond de moi, j’avais tout bonnement peur de lui faire confiance.


			Je craignais qu’un jour il ne soit plus là et me laissais gouverner par mes peurs. Cela pouvait bien être dû au fait que ma mère n’avait jamais eu de partenaire, ou bien parce que j’avais grandi dans une contrée où il y avait très peu d’hommes, ou même à cause de la brutalité du roi Irdelron qui m’avait appris à redouter de perdre ceux que l’on aimait. Alors non, hors de question. Je ne permettrais plus à ces spectres de venir troubler ce que nous étions peut-être en train de partager, Tyrrik et moi. Ce que nous partagions, Tyrrik et moi.


			— Compagnon.


			J’avais dit ça tout haut, comme pour essayer, et les cheveux sur ma nuque se hérissèrent. Il me faudrait peut-être un peu de temps.
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